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			LOCUS-SOLUS. FR

			À la mémoire de Sylviane Caillet et de Sylvette Larzul, mes deux amies bretonnes trop tôt disparues.

			Préface

			Odette du Puigaudeau (1894-1991) est devenue un personnage de légende. Avec un parcours exceptionnel, aux antipodes des convenances de son époque, toujours là où elle n’était pas attendue. Pour écrire sa biographie, Monique Vérité était tout naturellement la personne la mieux placée, l’ayant rencontrée à plusieurs reprises lors de son quasi-enfermement dans l’ultime demeure de Rabat. 

			En publiant Odette du Puigaudeau, une Bretonne au désert en 1992, elle mit en lumière un « destin hors série », selon l’expression de Théodore Monod redécouvrant alors l’étendue d’une personnalité qu’il avait lui-même côtoyée. Au-delà des récits publiés sur le Sahara maure par l’exploratrice inclassable, accompagnée de son amie Marion Sénones, le livre présentait le parcours insolite d’une aventurière aux talents multiples, montrant son lent cheminement, d’une enfance aussi dorée que contrariée au combat quasi-politique pour la cause mauritanienne. C’est cette métamorphose, à la fois subie puis recherchée, qui conduit une jeune femme, choyée et rebelle, vers une aventure construite par étapes, où sa volonté farouche se combine à un hasard en forme de destin. Il y avait tant à raconter et à montrer que Monique Vérité compléta son livre par des conférences et expositions pendant une vingtaine d’années.

			Au-delà de la découverte de lieux méconnus et de personnages attachants, restait bien prégnant le lien avec son autre terre affective, la Bretagne. Monique Vérité l’avait bien perçu dans ses rencontres à Rabat où elle partagea la vie quotidienne d’Odette du Puigaudeau. Tableaux de son père, peintre témoin privilégié des prémices de l’École de Pont-Aven, armoires guérandaises, meubles rouges des marais salants… servaient naturellement l’imaginaire de son autre pays, la Bretagne dont elle se souciait toujours.

			Une Bretagne, mais plurielle. D’une part le pays nantais dans sa jeunesse, en alternance avec quelques séjours à Paris et autres. Les pôles principaux étant Saint-Nazaire, lieu de naissance, Nantes, Couëron, l’origine des Puigaudeau… avant un rapprochement vers la presqu’île guérandaise, Batz provisoirement, puis Le Croisic où le manoir de Kervaudu devint le véritable ancrage familial. Adoré puis quitté pour une vie autonome, il est néanmoins resté un site fétiche. Suivra ensuite une période parisienne, Odette habitant un temps sur le Karet amarré au bord de la Seine, et développant des relations avec diverses institutions, la presse et les éditeurs. Mais profitant aussi de diverses occasions pour se rapprocher de ses origines.

			Sa Bretagne – maritime, artistique et littéraire, reflets de son image – prend alors une autre dimension. Celle d’un engagement militant en Sud-Bretagne (Morbihan et Finistère) afin de montrer que les femmes sont les égales des hommes sur la mer, aussi bien pour la navigation que pour la pêche. Franchissant les obstacles, décidée à faire évoluer les mentalités, c’est en journaliste qu’elle veut décrire leurs rôles, s’intéressant notamment à ceux très particuliers tenus dans les îles du Ponant. Des reportages qui se démarquaient très fortement des articles et livres des auteurs de l’époque. C’est aussi l’occasion de se rappeler qu’elle fit ses premiers pas à Pont-Aven, obtint son livret professionnel maritime à Damgan, embarqua à Concarneau, puis à Douarnenez vers la Mauritanie… Elle n’en oubliait pas pour autant la presqu’île guérandaise, son lieu affectif étant resté Le Croisic et les marais salants qui l’entourent. 

			Monique Vérité, dépositaire des derniers centres d’intérêt d’Odette, a ainsi partagé ses ultimes rêves. Odette du Puigaudeau et la Bretagne vient donc compléter la biographie pour retracer avec précision cet attachement à sa région de cœur, l’agrémentant de textes inédits. En retraçant ce fort lien breton et le mettant en perspective avec la Mauritanie, elle nous fait découvrir des liens très forts qui ne s’opposent qu’en apparence. Avec ce précieux livre de Monique Vérité qui l’honore, la Bretagne se doit, à l’instar de la Mauritanie, de redonner une nouvelle vie à l’œuvre multiforme d’Odette du Puigaudeau.

			Jean-Yves Paumier

			Chancelier d’honneur de l’Académie littéraire
de Bretagne et des Pays de la Loire

			NB 1. Cet hommage d’Odette du Puigaudeau à la Bretagne devrait suggérer en retour un nouvel intérêt à sa vie et à son œuvre. Si elle a reçu deux prix de l’Académie française – prix Anaïs-Ségalas pour Pieds nus à travers la Mauritanie en 1937 et prix Lange pour La route de l’Ouest en 1946, elle a également été intronisée en 1955 à l’Académie littéraire Régence (devenue par la suite Académie littéraire de Bretagne…), vraisemblablement à l’initiative de son président Bernard Roy, décédé en 1953, qui fréquenta Kervaudu pendant la guerre 14-18.

			NB 2. Pour l’instant, peu de traces dans l’espace public pour honorer sa mémoire ! Une école Odette du Puigaudeau a été ouverte en 2012 à Dakhla, haut-lieu touristique du Sahara occidental, un territoire dispersé et non autonome selon l’ONU, qui est à l’extrême sud du Maroc depuis son évacuation par la Mauritanie en 1978. En France, son nom n’a été donné qu’à très peu de rues (Nantes, La Roche-sur-Yon et Savigny-le-Temple). Plus original, la ville de Rennes – d’où Marion Sénones est originaire – a dénommé une coulée verte Promenade Odette du Puigaudeau.

			Préambule

			Le projet de cet ouvrage est né lors de l’exposition « Odette du Puigaudeau (1894-1991), une Bretonne au désert, invitation au voyage », organisée par la ville du Croisic, du 26 juin au 5 septembre 2021, dans l’ancienne criée aux poissons. Plus de 15 000 passages y furent enregistrés. J’y étais associée, en tant que biographe de cette personnalité atypique, en marge des institutions académiques et des normes de son époque qui, selon la formule de Théodore Monod, eut « une destinée manifestement, et au vrai sens du mot, ‘‘hors-série’’. Elle fut tour à tour dessinatrice, journaliste, écrivaine, exploratrice et ethnologue du monde maure.

			La consultation du livre d’or de l’exposition est intéressante à plus d’un titre. Ce qu’on remarque d’emblée, c’est que, pour la majorité des visiteurs, Odette du Puigaudeau est une inconnue. Elle l’est même pour des Croisicais, connaisseurs et admirateurs de son père, le peintre Ferdinand du Puigaudeau qui s’était fixé dans leur ville, au manoir de Kervaudu, avec sa femme et leur fille unique, de 1908 à 1930, date de sa mort. Odette y est restée jusqu’en 1920 et n’est revenue ensuite que par intermittence. Sa mère, décédée en 1948, y résida jusqu’en 1944 et prit ensuite une location rue de l’Église. À partir des années 1950 et jusqu’aux premiers mois de 1961, Odette loua une petite maison, sise au 17 Grand-Rue où elle venait pour de plus ou moins longs séjours et souvent accompagnée de ses amis. La rue, qui longe le manoir dont la famille était locataire, porte le nom du père et, voici quelque temps, du 9 juin au 11 juillet 2012, une rétrospective lui a été consacrée à l’ancienne criée.

			Il devenait urgent de combler un vide et d’honorer la mémoire d’Odette du Puigaudeau 1, comme le prouvent les divers commentaires inscrits, dans le registre de l’exposition. Même les promeneurs au long du quai de la Grande Chambre, entrés par hasard, disent ou écrivent, à la sortie, leur enthousiasme. Et tous de remercier les organisateurs de cette manifestation pour « la découverte, la mise en lumière, l’éclairage, la sortie de l’anonymat d’une femme d’exception, au destin hors du commun, pionnière, avant-gardiste, moderne, en avance sur son époque » – des qualifications répétées à satiété, qui se déclinent souvent au pluriel car elles se rapportent aussi à Marion Sénones, l’inséparable compagne de vie et de voyage d’Odette. Et l’on pourrait poursuivre le florilège des éloges adressés à ces « deux beaux modèles féminins, aventurières méconnues, artistes, femmes de caractère, de courage, de curiosité et d’intelligence, femmes épatantes, passionnées, féministes et écologistes avant l’heure ». On ne peut que se réjouir de leur renaissance, vu que tous les regardent aujourd’hui comme à la pointe du féminisme en leur temps.

			Le public a particulièrement été sensible à la scénographie construite autour d’une double thématique, la Bretagne, terre natale d’Odette du Puigaudeau et la Mauritanie, le pays d’adoption. Un commentaire parle avec justesse d’un « pont entre la Bretagne et la Mauritanie ». Deux autres soulignent la réussite de l’installation : « une exposition immersive et pleine de sensibilité » ; « la dimension immersive rend le tout d’autant plus vivant et captivant ».

			Les remarques suggérées par l’espace réservé à la Mauritanie sont nombreuses. Des visiteurs évoquent l’apport de ces « deux grandes dames [qui] ont œuvré à la connaissance de l’Autre, [qui] ont remarquablement étudié cette belle civilisation des nomades » : elles font découvrir « un autre art de vivre, une autre culture, la tolérance […]. Merci d’avoir redonné vie et histoire à des contrées oubliées des Français, comme la Mauritanie. »

			Quant à l’espace breton, premier volet de ce diptyque, certes longuement visité et grandement admiré, il a suscité peu de traces écrites. Il est vrai que le matériel présenté, tableaux du père, aquarelles d’Odette du Puigaudeau, dessins de Marion Sénones, photos des équipages thoniers avec lesquels Odette s’est embarquée ou des îliennes qu’elle a interviewées, n’avaient pas la même force d’incarnation, ni le même caractère d’étrangeté et d’exotisme que ce qui était exposé dans la partie mauritanienne. Une tente avait été montée avec son ameublement de nattes en fibres de palmier, de coussins de cuir décorés de couleurs vives, de coffres en bois ornés d’incrustations de fer et de cuivre et de grands sacs de voyage (tassoufra) aux franges flottantes, servant de rangement pour les vêtements et les accessoires. Dans des vitrines étaient rassemblés par catégorie les différents objets afférents à la vie quotidienne, artisanale et spirituelle des Maures. Figuraient aussi des portraits de celles et ceux que les deux voyageuses avaient rencontrés au long de leurs pérégrinations à chameau, à travers le Sahara de l’Ouest.

			L’exposition du Croisic a, sans nul doute, réussi magnifiquement à matérialiser l’attachement, tant affectif qu’intellectuel, d’Odette du Puigaudeau à la Bretagne et à la Mauritanie. Mais il est une problématique qui est restée invisible, celle de la prégnance de la « matière bretonne » tout au long de son parcours et de son œuvre jusqu’à son terme. C’est la raison pour laquelle je me suis décidée à écrire ce livre.

			La méthode est évidemment différente de celle suivie dans ma biographie d’Odette du Puigaudeau 2, conforme au modèle classique fondé sur la chronologie.

			Les diverses expériences d’Odette du Puigaudeau en Bretagne ont ici été davantage travaillées. Ainsi, de la confrontation de textes inédits et d’articles de reportages, traitant du même sujet mais édités à des dates différentes, ont pu être dégagés des éléments nouveaux. Parallèlement, la relecture des récits de voyage sahariens a mis au grand jour – ce qui pourrait nous surprendre – la présence de « sa » Bretagne natale. En fait, ce serait ce fil conducteur difficilement matérialisable et visualisable dans une exposition qui, à mon sens, éclairerait au mieux les tours et détours de la vie d’Odette du Puigaudeau et lui donnerait une unité profonde. Au lecteur d’en juger !

			I

			Apprentissage de la vie en Bretagne

			Odette 3 du Puigaudeau, née le 20 juillet 1894 à Saint Nazaire, se réclame d’une triple ascendance, maritime, aristocrate et artiste. Elle descend d’une lignée d’armateurs nantais, anciens négriers enrichis dans le commerce triangulaire. Propriétaires de terres à blé et à vignes au lieu-dit Le Puigaudeau, situé entre Port Launay et Couëron (Loire-Atlantique), ils furent anoblis.

			Son père, le peintre Ferdinand Loyen du Puigaudeau, né à Nantes en 1864, appartient à la mouvance impressionniste de l’École de Pont-Aven. Sa mère, Henriette van den Broucke, née en 1874, portraitiste pastelliste également spécialisée dans les miniatures sur ivoire, est la fille d’un architecte descendant de marins dunkerquois qui est venu s’établir à Saint-Nazaire et a participé à la construction d’une grande partie de l’ancien Saint-Nazaire. Odette du Puigaudeau est peu diserte sur sa branche maternelle mi-belge mi-française qui n’a pas d’enracinement terrien.

			Trois mois après la naissance de leur fille, les Puigaudeau quittent Saint-Nazaire, passent l’hiver à Rochefort-en-Terre dans une belle demeure seigneuriale à moitié en ruine, puis ils gagnent Pont-Aven où ils restent trois ans. Suit alors une parenthèse hors du terroir breton, un détour par la Côte d’Azur et la région parisienne, lié aux aléas de la carrière et des ressources financières du peintre. Ces déménagements sont vécus comme de fâcheux déracinements, lourds, de surcroît, de déconvenues artistiques et, en 1906, la famille revient en Bretagne 4. Elle s’installe dans la presqu’île guérandaise, d’abord en bord de mer à Bourg-de-Batz 5, puis au Croisic dans l’ancien fortin militaire d’Hikéric où l’accueille un ami, le peintre et sculpteur Emerand de la Rochette. Le séjour dure jusqu’en 1908, le temps que le propriétaire du manoir croisicais de Kervaudu réponde favorablement à la demande de Ferdinand du Puigaudeau de lui louer cette petite forteresse du xve siècle, isolée et tout de granite patiné par l’air salin, et ensuite faut-il encore attendre que des travaux soient entrepris pour la rendre habitable. Le lieu a été converti en ferme puis est resté inoccupé et laissé complètement à l’abandon. Peu à peu, les pièces du rez-de-chaussée, devenues étables et resserres, sont restaurées et on transforme une ancienne écurie en atelier pour le peintre, ce qui nécessite de refaire le toit en ménageant la verrière au nord. Comme prix de location, M. Le Breton des Fontenelles requiert une somme modique et un tableau par an. Ferdinand du Puigaudeau a enfin trouvé son havre de paix et il y résidera jusqu’à sa mort en 1930.
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			Le manoir de Kervaudu, esquisse de Ferdinand du Puigaudeau.

			Enfance et adolescence

			Le sentiment d’appartenance à la Bretagne, Odette du Puigaudeau a toujours affirmé l’avoir porté, dès sa petite enfance, comme un noyau inaltérable, façonné par l’environnement familial.

			Enfant unique, elle ne fréquente pas l’école. L’eût-elle fréquentée que cela n’aurait rien changé comme elle me l’assura quand je la rencontrai en 1985 à Rabat. Son jugement sur l’inefficacité de l’école dans la formation de l’individu est radical. Par contre et toujours selon ses propos, il en est tout autrement de l’hérédité qui s’accumule à travers les générations.

			L’instruction lui est dispensée à la maison par ses parents ; sa mère lui enseigne les matières strictement scolaires calquées sur le programme de l’école du Croisic et son père se charge de l’apprentissage du dessin, de la peinture et des sciences naturelles. L’influence de ce dernier est déterminante dans son éducation. C’est auprès de lui qu’elle acquiert, dès la prime enfance, le goût de la nature, source privilégiée de l’inspiration du peintre. Toutes les maisons qu’ils ont habitées, conformément au désir de celui-ci, possédaient un jardin d’agrément sans clôture où se mêlaient végétaux sauvages et plantés. À Kervaudu, Odette a sa propre plate-bande dont elle entretient elle-même le massif central. Ces espaces tiennent lieu de classe verte permanente : éveil à l’observation des plantes, des arbres, des fleurs, des insectes, des papillons ; apprentissage du croquis, du relevé des détails, de la première mise en couleurs.

			Son maître lui transmet bientôt quelques-uns de ses principes ; il la met en garde contre l’utilisation du blanc et du noir. « Ils n’existent pas dans la nature ni sur ma palette. Les effets de lumière, d’ombre, de violence, de douceur s’obtiennent par le jeu des couleurs complémentaires. Tout est dans le contraste et les harmonies des couleurs du prisme. » Odette se révèle être une excellente élève, « sa meilleure », lui dit-il. Les leçons se poursuivent à l’entour du manoir, lors des randonnées du peintre à la recherche de « motifs » pour ses toiles 6.

			Il est d’autres sorties peu ordinaires dans lesquelles l’entraîne son gentilhomme de père, ce sont les parties de chasse. Au préalable, dès qu’elle a huit ans, il lui apprend à tirer avec un revolver de la cavalerie belge, si lourd qu’elle ne peut le soulever elle-même et qu’elle doit, de temps à autre, le poser sur des pierres, puis il l’arme d’une Winchester à longue portée. Seule femme parmi les chasseurs, aussi adroite à viser le gibier qu’à leur préparer le repas, la jeune Odette n’est pas peu fière et son père ne l’est pas moins. À la même époque, il l’initie au jeu de cartes et elle a dorénavant le privilège de lui rouler ses cigarettes avec son tabac.

			De fait, il l’élève comme le fils qu’il aurait tant aimé avoir, sa femme ayant accouché d’un garçon mort-né trois ans après la naissance de leur fille. Les premières années, il appelle Odette, Robert. Ce jeu de rôle fonctionne avec bonheur pour l’un comme pour l’autre. « J’étais son enseigne » dira-t-elle. Odette y gagne une large liberté de mouvement et s’adonne à une diversité d’activités peu ordinaires à l’époque pour la gent féminine.

			Par ailleurs, le père incarne, à ses yeux, la figure de « passeur », de transmetteur de la mémoire familiale. Alors qu’elle est toute jeune encore, ses parents l’emmènent dans leurs déplacements à l’intérieur de terres situées à une quinzaine de kilomètres de Nantes où sont inscrits des lieux tels Le Puigaudeau, Couëron, Basse-Indre qui se confondent avec le berceau de sa famille paternelle, propriétaires terriens porteurs d’un titre nobiliaire. À Couëron, la maison de maître Les Tourterelles fut habitée sans interruption durant des générations par des descendants de la lignée, occupant tantôt la fonction de maire, tantôt celle de notaire. Nombre de tableaux de Ferdinand du Puigaudeau témoignent de sa fréquentation de cet espace géographique.

			Plus tard, lorsque Odette est en âge d’effectuer de longues courses à bicyclette, son père la conduit en pèlerinage à la découverte d’autres domaines ancestraux, également témoins de leur affiliation à la petite noblesse bretonne. Et de ces escapades hors des murs de Kervaudu, elle s’en souvient comme de jours heureux. C’est l’occasion pour Ferdinand du Puigaudeau d’évoquer les temps bénis que le jeune hobereau qu’il était, passa entre ses dix et quatorze ans, au château de la Motte à Saint-Sulpice-en-Pareds en Vendée. C’est là que résidait son oncle maternel, l’artiste Henri de Châteaubriant, auquel il fut confié après le divorce de ses parents, et c’est lui qui décela les dons artistiques précoces de son neveu et l’encouragea.
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			Odette du Puigaudeau et ses parents, sur le perron de Kervaudu, 1910

			Ce séjour, événement fondateur pour le père, Odette se le réapproprie car, elle aussi, a connu « la vie de château » durant sa petite enfance, lors de vacances estivales dans la propriété seigneuriale de l’Ambroise en Anjou, chez la tante Céline Viélamare. Elle en gardait des souvenirs précis qu’elle se plaisait à raconter avec beaucoup d’émotion à ses visiteurs comme j’en fus le témoin, lors de mes passages chez elle à Rabat. Habitée par la même nostalgie d’un passé familial glorieux et, toujours avec allégresse, elle se remémorait aussi l’immuable atmosphère aristocratique qui régnait au « Châtelet » à Nantes dans la propriété entourée de chênes centenaires de René Marie de Châteaubriant, le père de l’écrivain Alphonse de Châteaubriant, auteur du récit Monsieur des Lourdines (Prix Goncourt, 1911 7). On est enclin à penser qu’il y a bien eu transmission d’un héritage partagé, creuset où se sont forgés les premiers outils d’Odette du Puigaudeau pour penser le monde.

			Ces grandes sorties, sous la houlette paternelle, restent des moments exceptionnels car son père comme sa mère d’ailleurs ont à accomplir leur œuvre artistique respective, occupation à laquelle s’ajoutent, pour l’un, les fastidieux cours à donner à des élèves et, pour l’autre, la réalisation de portraits au domicile de riches familles, des corvées inévitables afin de subvenir à leurs besoins matériels.

			Leur fille est donc souvent livrée à elle-même, avec une seule obligation, respecter les horaires d’étude impérativement fixés par sa mère. À l’en croire, elle s’est fort bien accommodée de ce quotidien, insolite équilibre entre strictes contraintes et totale liberté. La solitude ne lui pèse pas. Elle a ses anges gardiens, chat, chien, chèvre, même un goéland à l’aile cassée, avec lesquels elle s’en va vagabonder au long des grèves. De plus, elle n’est jamais à court d’imagination pour s’évader. À la barre d’une vieille caisse en bois, rafistolée par son père en guise d’embarcation, elle est Jacques Cassard, le célèbre corsaire nantais, et elle navigue sur la lande et pourfend l’Anglais !

			On trouve peu de traces d’enfants auprès d’elle. Elle prétend qu’ils la dérangent par leurs questions inopportunes et ils n’aiment pas les jeux qu’elle leur propose comme d’être Robinson Crusoé sur une île déserte ou d’être pauvres. Ils préfèrent s’amuser à « on serait riche ». Mais à quoi bon, pense-t-elle ? Riche, on possède déjà tout et on n’a plus rien à inventer ; ils ne se comprennent pas. Néanmoins, il lui arrive de « jouer aux Peaux-Rouges » avec les fils de pêcheurs ou de paysans après s’être fait des tatouages avec le jus des mûres de son jardin. Plus tard, elle aimera surtout raconter le jour où elle s’était taillée auprès d’eux un franc succès ; elle les avait réunis sur la plage dans l’idée de mettre en scène l’épisode final de la bataille de Fontenoy (Belgique, 11 mai 1745) quand les Français gagnèrent contre les Anglais. Elle avait dirigé toutes les opérations, disposé sa troupe en équerre, reproduisant le vrai dispositif guerrier puis elle l’avait passée en revue avant de lancer la célèbre réplique : « Messieurs les Anglais, tirez les premiers ! » De vieux Croisicais se souvenaient qu’on parlait d’elle comme d’un garçon manqué.

			En fait, ses vrais compagnons, ce sont les livres. Elle dévore tout ce qui lui tombe sous la main. Pas de contrôle familial. Ses premières lectures favorites ont été Le Tour de la France par deux enfants de G. Bruno et La Terre bretonne d’Auguste Mailloux. Mais le grand pourvoyeur de rêves et d’aventures a rapidement été Jules Verne, et il y a eu aussi les saisons James Fenimore Cooper, Robert Louis Stevenson, James Oliver Curwood, puis la découverte de Jean-Christophe de Romain Rolland, sans oublier ce qu’elle considérera comme un usuel inépuisable, la série des Souvenirs entomologiques du naturaliste Jean-Henri Fabre.

			Retenons pour caractériser cette période qui court jusqu’au début de l’adolescence ce qu’Odette en dit elle-même : « J’ai eu mes vacances avant ma vie. » Ou encore : « J’ai eu plus de liberté et de rêve qu’aucun enfant ne puisse espérer 8. »

			Un dilemme urgent

			À partir des années 1910, la vie d’Odette du Puigaudeau prend une tout autre tournure. Elle vient d’obtenir à Nantes le brevet de capacité pour l’enseignement primaire et formule le souhait d’entrer au lycée pour passer le brevet supérieur. Refus sans appel de son père. Malgré le coût, on préfère lui payer des leçons particulières de mathématiques et de français avec monsieur Seignard, instituteur au Croisic, et même des cours de chant et de piano à Nantes. Outre ses aptitudes au dessin, on lui découvre aussi un certain talent dans l’exercice du pastiche littéraire.

			La grande affaire de cette période, c’est le changement progressif d’attitude de son père qui rompt le pacte tacite qui l’avait intronisée l’héritière des Puigaudeau, chargée de redorer leur blason. Il décrète que, dorénavant, elle n’est plus que sa fille chérie et que son destin est de demeurer auprès de ses parents à Kervaudu, dans cette forteresse où elle ne s’est jamais sentie à l’aise. « Autant cette maison aimait mon père, autant elle me détestait. Ses fantômes me réservaient leur plus beau tapage 9. » Voilà son avenir réduit à celui de page, de dame de compagnie, de bâton de vieillesse… Une conversion, ô combien douloureuse, pour qui a été porté vers un horizon lumineux, plein de promesses ! Elle se sent prise au piège comme dans un étau. Vaille que vaille, elle essaie de tenir.

			Les mois d’hiver, les « trois ermites », comme les appelle Edgard Degas dans une lettre du 4 janvier 1909, se confinent derrière leur froide muraille presque aveugle. Jours de lourd silence quand le peintre s’enferme dans son atelier, jours de noires querelles parentales quand l’argent manque, jours de tension quand la jeune fille se risque à aborder son avenir, jours d’angoisse quand le père quitte brusquement le logis et qu’on ne sait quand il réapparaîtra.

			Avec le retour du printemps, c’est la délivrance. Odette du Puigaudeau enfourche sa bicyclette, emporte crayons et pinceaux et retrouve ses « modèles » des bords de l’eau. « Grosses crevettes dans les passes d’eau courante ; congres et anguilles lovés au fond des pouillardes vaseuses ; blennies bigarrées ; loches d’or bruni ; chabots noirs, vert orange, féroces petits monstres chinois embusqués sous les algues ; étrilles pelucheuses aux pinces violettes que l’on appelle ici ‘‘chèvres’’, en breton gâvres ou, encore, ‘‘crabes de velours’’ ; tournevents d’émeraude, hippocampes bronzés, entortillés aux zostères fleuris de petites actinies mauves. Jolies bêtes et fleurs marines – éclatantes couleurs, harmonieuses formes – que j’ai eu de joie à peindre les beautés délicates que la nature a précieusement encloses en vos moindres détails 10 ! »
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			Odette du Puigaudeau « châtelaine de Kervaudu ». Robe peinte de fleurs de lys par son père, à l’occasion de Mardi gras, 1910.
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			Odette du Puigaudeau à Kervaudu.

			Ses dessins sont remarqués à la fois dans les cercles artistiques et scientifiques. Le peintre Charles Milcendeau, dans des lettres adressées à Ferdinand du Puigaudeau, mentionne « les exquis papillons de Mademoiselle du Puigaudeau » (v. janvier 1917). Dans une autre missive non datée à son ami, il évoque cette « si charmante demoiselle et charmante artiste, au talent subtil et délicat. Elle est dans son art une abeille qui butine le suc de deux ailes de papillon, et nous le donne plein de saveur à déguster. » Son premier argent, elle le gagne en dessinant un papillon, un Euparckadia colleta femelle, pour le baron de Lastours du Château de Varades en Vendée, qui possède un élevage de chenilles tisseuses de soie. Les entomologistes du Muséum d’histoire naturelle de Nantes, appréciant fort la qualité de ses aquarelles, lui passeront commande et le prince de Monaco, en visite dans leur laboratoire, admirera ses travaux 11. Nulle raison, à ses yeux, de s’étonner qu’elle ait eu son petit succès dans le dessin et la peinture du monde naturel car, comme elle me l’apprit lors de nos conversations, figure dans son arbre généalogique le célèbre naturaliste et peintre devenu américain, John-James Audubon (1785-1851), qui avait épousé une demoiselle du Puigaudeau ; ce n’est donc, somme toute, qu’une question d’héritage 12 !

			Reprenons le fil du cours saisonnier de la vie d’Odette durant ces années 1910. Quand arrive l’été, les vacanciers envahissent les sites déjà touristiques de Guérande, de La Baule et du Croisic, et Kervaudu sort alors de son superbe isolement. Les Puigaudeau qui ont acquis une certaine notoriété régionale reçoivent amis artistes 13, amateurs d’art et notables et, entre gens cultivés, on y débat de l’actualité et des dernières recherches artistiques. Pour pallier le manque de manifestations locales sont aussi organisés, chaque dimanche, dans la grande salle du rez-de-chaussée du manoir qui bénéficie d’une acoustique exceptionnelle, des concerts, des représentations théâtrales, des lectures littéraires. Kervaudu se transforme en un ardent foyer culturel. Que de gâteaux Odette n’a-t-elle pas confectionnés avec sa mère qu’elle assiste en jeune fille de la maison !

			Certes, la guerre de 1914 met un frein à bon nombre de ces activités mais, l’été 1919, celles-ci reprennent avec la participation d’un public plus cosmopolite de scientifiques, de conservateurs de musée, de musiciens et de chanteuses. Souvent une soixantaine de personnes emplissent le salon. Odette a encore en mémoire l’émotion qui la saisissait quand se produisait Mme Collier que l’on comparait à la grande cantatrice Fedia Litvine. Elle aimait tout son répertoire, les chansons des rues de Paris, les chants de marin, comme les mélodies du romantisme allemand.

			Il arrive qu’Odette du Puigaudeau soit directement partie prenante de ces distractions. Elle se souvient du vif succès qu’elle remporte lors de ses déclamations des poèmes d’Émile Verhaeren et de Victor Hugo ; entraînée par son père, elle en connaît des pages et des pages. Elle se rappelle aussi, à la même époque, les journées théâtrales dans le manoir de Ker Groaz, propriété des Courville au Croisic. L’un des enfants, Xavier (1894-1984), du même âge qu’Odette, est passionné de théâtre depuis sa plus tendre enfance. Alors qu’il est encore collégien, il crée en 1910 à Paris La Petite Scène et dirige une troupe d’amateurs qu’il place sous le patronage de la duchesse de Vendôme ! En 1920, il fonde le Théâtre d’Arlequin 14 et les comédiens sont des professionnels. Quand il revient aux vacances d’été chez ses parents, il monte des pièces classiques et convie ses proches aux représentations ; vu l’exiguïté du lieu, la buanderie du château, le public n’excède jamais une quinzaine de personnes. L’année de sa mise en scène de Phèdre de Racine à Ker Groaz, il donne le rôle de Phèdre à sa sœur Marie-Ange, celui de Thésée à Guy de La Morandais 15 et celui d’Aricie à Odette qui est ravie de sortir du cercle familial et de se retrouver avec des jeunes de bonne compagnie. Lors d’une séance où Ferdinand du Puigaudeau est présent comme spectateur, survient un incident, jugé anodin aux yeux de tous, la chute intempestive de la toge de Thésée. Odette se rappelle encore la brutale réaction de son père, « choqué » que « sa » fille ait entrevu la nudité d’un homme, suivie de l’impérative interdiction de remonter dorénavant sur les planches.

			Rien ne change dans l’attitude paternelle. Quand Odette envisage, en 1914, d’aller travailler à l’hôpital du Croisic pour participer à l’effort de guerre, elle essuie, là encore, un refus radical. « Il n’est pas convenable pour une jeune fille de vingt ans d’aller soigner des soldats dans un endroit public. » Alors la jeune fille, encore bien « rangée », doit-elle se contenter de raccommoder à Kervaudu les vêtements des malades et de réduire en charpie de vieux tissus qui serviront de bandages et de pansements.

			Si les rencontres d’été sont bénéfiques aux parents « heureux de retrouver un peu de la vie mondaine de leur prime jeunesse », quel en est l’impact sur leur fille ? Quels effets peut provoquer la fréquentation de ces personnalités confortablement installées dans la société, pourvues d’un statut, d’une profession, d’une carrière ? On peut penser que la confrontation est pour Odette source d’angoisse et de désespérance. Elle n’est pas démunie, elle est cultivée, on lui reconnaît des dispositions artistiques, mais aucune inscription dans le monde ne se dessine, toute perspective lui est refusée, l’horizon est barré.

			On sait que, durant ces années, Odette devient fragile, sa santé décline au point d’attraper, en 1917, la tuberculose. Il y a urgence à agir sous peine que sa vie ne s’amenuise comme la peau de chagrin de Balzac.

			Elle va trouver appui auprès d’un groupe d’Américaines, rencontrées au dispensaire militaire du Croisic, quand elle vient rapporter le linge des soldats. Celles-ci la poussent à se libérer et sont prêtes à lui avancer de l’argent pour son départ. Elles-mêmes n’ont-elles pas déjà fait ce choix d’aller vivre loin de chez elles et d’affirmer leur autonomie ? Odette devient très amie avec l’une d’entre elles, Miss Grace Constant-Lounsbery (1876-1964 16), écrivaine orientaliste qui a publié des recueils de poésie et des pièces de théâtre. Elle se rend souvent à Trescalan dans la propriété que l’Américaine partage avec son amie anglaise violoncelliste, Miss Swenson. Son père tente de la soustraire à cette influence qu’il juge dangereuse et il la sermonne : « Cette fille s’habille en garçon, a mauvais genre. Elle nuit à notre réputation. »

			Un autre allié d’Odette, dans la bataille qui l’oppose à sa famille, est Raymond Rallier du Baty (1881-1978), interprète à la base américaine d’hydravions du Croisic. Encore une mauvaise fréquentation selon le père, mais toute relation de sa fille – qu’elle soit féminine ou masculine – n’est-elle pas mauvaise ? « Comment, la morigène-t-il, on t’a encore vue te promener sur le quai avec cet homme ! » Avec cet explorateur déjà fort aguerri, elle aime partager ses rêves d’évasion et d’échappées lointaines. Elle aime l’écouter évoquer ses souvenirs de la première mission antarctique française de 1903, dirigée par Jean-Baptiste Charcot à laquelle il participa, ou encore ceux des deux expéditions de 1907 et de 1912 qu’il monta lui-même pour rejoindre les île Kerguelen.

			Enfin, un jour de l’année 1920 et au bout d’une longue attente et de douloureuses tergiversations, à 26 ans, le « faux fils », selon la propre formule d’Odette du Puigaudeau, franchit le seuil de Kervaudu et gagne Paris tel le papillon sortant de sa chrysalide et s’ouvrant au monde.
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			Odette du Puigaudeau (à gauche) avec les professeurs Henneguy et Fauré-Frémiet (en casquette), Laboratoire de biologie marine du Croisic, vers 1918.

			II

			Paris ou Les années noires

			Il ne faut pas imaginer Odette du Puigaudeau en femme rebelle, montant à l’assaut de la capitale, rejetant et reniant son passé. Elle ne rompt ni avec le pays natal, sa chère Bretagne ni avec ses parents. Elle n’a tout simplement pas d’autre choix que cet exil, pour respirer, pour exister, et le bagage est d’autant plus lourd qu’elle transporte avec elle ce malentendu ou trop bien-entendu fils-fille.

			Pour l’heure, il lui faut survivre. Par le biais de relations tissées au Croisic avec les professeurs Louis-Félix Henneguy et Emmanuel Fauré-Fremiet qui viennent, chaque été, travailler à la station locale de biologie marine et mènent, à bord de leur embarcation le Cytos, des campagnes de prospection de la faune et de la flore auxquelles elle-même a épisodiquement participé, elle entre comme dessinatrice dans leur laboratoire d’embryogénie comparée du Collège de France. On trouve des traces de ses travaux, sous la forme de planches d’observation microscopiques et de commentaires dans les publications de Fauré-Fremiet portant sur « Le microplankton de la baie du Croisic », parues dans le Bulletin de la Société Zoologique de France des années 1922 et 1923. Cette collaboration ne durera pas car son père qui, sans cesse la relance pour qu’elle revienne en Bretagne, envoie de telles lettres injurieuses au professeur qu’elle doit, à son grand dam, le quitter. Elle résiste et trouve d’autres emplois, toujours en tant que dessinatrice, dans d’autres institutions comme la Sorbonne, le Muséum national d’Histoire naturelle, la faculté de Médecine.

			Mais elle ne s’imagine pas passer toute sa vie à Paris, l’œil collé au microscope. Par l’entremise de Rallier du Baty, elle rencontre le commandant Charcot et tente, mais en vain, de le persuader de l’intégrer dans ses expéditions. Elle se met alors à suivre les cours d’océanographie du professeur Louis Joubin, en vue d’un recrutement au moment de l’ouverture, en 1924, de la station océanographique de Salammbô à Carthage en Tunisie. Sa candidature n’est pas retenue. Elle cherche alors d’autres pistes. Chez la célèbre modiste Jeanne Lanvin, elle est chef de l’atelier de dessin mais, au bout de sept mois, elle démissionne, scandalisée par la vanité de ce monde brillant qu’elle juge factice et indignée par l’immoralité qui y règnerait. Introduite par les Courville, ses voisins du Croisic, elle rencontre Mme G. Fournier de Horrack 17 qui recherche une personne experte en dessin d’histoire naturelle pour reproduire son incomparable ensemble de papillons ; cette très riche collectionneuse a ses propres rabatteurs de lépidoptères en Amérique du Sud et à Madagascar. L’affaire est vite conclue et Odette va passer plusieurs années à portraiturer au 90, boulevard Malesherbes, Morphos, Charaxes, Agrias et bien d’autres. Des planches de ses aquarelles sont reproduites dans le Bulletin de la Société entomologique de France.
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